
[image: couverture]




  
    Paul-Victor Fournier

    30 PLANTES UTILES

    Herbes, arbres, plantes alimentaires :

      leur histoire, leurs vertus

    Introduction de Clotilde Boisvert

    [image: image]

  



Introduction
Le chanoine Paul-Victor Fournier était un grand botaniste. La première édition de son ouvrage fondamental, le Dictionnaire des plantes médicinales et vénéneuses de France, date de 1947. Il a comblé d’aise les botanistes, les phytothérapeutes, tous les amoureux des plantes. Avoir sous la main ce qui nous reste de tant de recherches faites tout au long des siècles, des propriétés, dûment expérimentées, des plantes médicinales, leurs noms vernaculaires et étrangers, savoir, en détail, la façon de les distinguer les unes des autres et de les utiliser, leur toxicité éventuelle : quelle richesse !
Ce livre restera une base privilégiée pour prendre conscience tant des actions multiples de ces plantes qui sont notre quotidien que du travail de nos ancêtres depuis les temps les plus anciens. Il n’a ni vieilli ni démérité. Il décrit les mille cinq cents plantes médicinales de la flore française.
Cette « bible », nous avons voulu la rendre accessible à un public plus large. Trente plantes ont été sélectionnées dans toutes les régions de France, terre aux contrastes particulièrement affirmés. Ce sont des plantes qui vous entourent : des étangs aux chemins, du bord de mer à la garrigue, de la prairie à la montagne. Ce choix englobe des herbes, des arbres et aussi des plantes usuelles, alimentaires même, jusqu’à celles, toxiques, qui sont néanmoins de grands médicaments. Nous avons fait ce choix, difficile certes, mais pratique, en favorisant les plantes exploitées à l’heure actuelle par les phytothérapeutes1.
Clotilde Boisvert

1. Nous remercions le docteur Jean-Michel Morel, phytothérapeute exerçant à Besançon où il a initié le DU de Phytothérapie, qui a bien voulu revoir la liste de ces plantes, garantissant leur actualité au sein de cette science.






  
    
  

  Achillée millefeuille Achillea millefolium L.

  
    Herbe à la coupure, Herbe au charpentier, Saigne-nez, Herbe aux cochers, Herbe aux militaires, Herbe de saint Jean, Herbe de saint Joseph, Sourcils de Vénus (VIe siècle), Reine des prés (par confusion) ; all. : Schafgarbe ; angl. : Millefoil ; ital. : Millefoglio.

    Ce nom de Millefeuille traduit les anciens noms grec et latin Myriophyllum et Millefolium qui furent dans l’Antiquité, attribués à des plantes très diverses, telles que les Myriophyllum et Hottonia des botanistes actuels. Il répond fort bien à l’aspect des feuilles découpées en très nombreuses lanières.

    Le nom linnéen d’Achillea millefolium s’applique à un certain nombre d’espèces vivaces et aromatiques, regardées actuellement comme distinctes et habitant, la plupart, des régions différentes, mais douées de propriétés analogues. Les principales peuvent se classer ainsi :

    ■ Feuilles toutes beaucoup plus longues que larges (jusqu’à 15 fois) ; fleurs blanches, parfois roses ou purpurines, disposées sur un même plan horizontal ; souche un peu rampante donnant des tiges dressées de 20 à 80 cm. Cette plante vit dans les prairies, au bord des cultures, des chemins, des fossés, des jardins, sur les talus et les berges, de la plaine à la haute montagne, dans toute la France, toute l’Europe et une partie de l’Asie. Elle fleurit pendant toute la belle saison. Les divisions et subdivisions de ses feuilles sont en forme de lanières très étroites. Dans les Alpes, on rencontre une forme à feuilles découpées en subdivisions élargies à la façon de certaines Fougères ; c’est l’Achillée à feuilles de tanaisie (A. tanacetifolia All.). Millefeuille commune ou Millefeuille vulgaire (Achillea millefolium L.).

    ■ Feuilles du milieu de la tige à contour ovale ou oblong, 2 à 3 fois seulement plus longues que larges, fleurs d’un blanc sale ou jaunâtre serrées en bouquet hémisphérique ; plantes velues, blanchâtres ou grisâtres, propres aux coteaux rocailleux du Midi :

    [image: image] Feuilles petites, celles de la tige longues de 2 à 2,5 cm, tiges de 12 à 30 cm couchées à leur base. Millefeuille odorante (Achillea odorata L.).

    [image: image] Feuilles beaucoup plus grandes ; tiges 2 à 3 fois plus élevées : plante à odeur camphrée, se retrouvant jusqu’en Savoie, dans le Cher et en Alsace. Millefeuille camphrée ou Achillée noble, Petite tanaisie de Tartarie (Achillea nobilis L.).

     

    Historique Les Millefeuilles comptent certainement parmi les plantes médicinales les plus anciennement utilisées en Europe et en Asie. Il ne s’ensuit pas qu’il faille identifier les diverses espèces que nous venons d’énumérer avec les divers Achillea, Millefolium, Myriophyllum et Stratiôtes des auteurs de l’Antiquité, car aucune d’elles ne croît en Grèce. Seule s’y rencontre la race A. setacea W. et K., assez voisine, il est vrai, de notre Millefeuille commune. C’est cette race que mentionne vraisemblablement Dioscoride (Ier siècle) sous le nom de Stratiôtes chiliophyllos et que Matthiole identifie à l’Achillée à feuilles de tanaisie. Dioscoride déclare sa plante « d’une efficacité incomparable contre les plaies saignantes, les ulcères anciens ou récents ». Les vertus hémostatiques de la Millefeuille sont signalées à plusieurs reprises par le bordelais Marcellus Empiricus (IVe siècle), par le Pseudo-Apulée ( ? VIe siècle), par sainte Hildegarde (XIIe siècle). D’une façon générale, la Millefeuille a joué un rôle thérapeutique beaucoup plus important dans le centre et le nord que dans le midi de l’Europe. Chez les Celtes et divers autres peuples, on entourait même sa récolte et son emploi de rites magiques. Au Moyen Age, on la voit recommandée (sainte Hildegarde) contre les saignements de nez, les plaies, les troubles de la menstruation, l’insomnie, la fièvre tierce, les troubles visuels comme les mouches volantes, et même (Réceptuaires) contre l’hématurie, l’hémoptysie, les maux de dents, les panaris, l’épilepsie. Matthiole (1554) reprend la plupart de ces indications : hématurie, épistaxis, gonorrhée, métrorragies, nausées, maux de dents (feuilles et racines mâchées). Ses contemporains, L. Fuchs (1542), J. Bock (1546), Daléchamps (1587), Tabernaemontanus (1588), etc., répètent pour l’essentiel ces indications, dont l’empirisme ne faisait qu’utiliser pratiquement la haute teneur de la Millefeuille en tanin. Aux XVIIe et XVIIIe siècles (T. Burnet, 1678), on y voit un spécifique des hémorroïdes. Au XVIIIe siècle encore, elle est l’objet de nombreuses dissertations (Baier, 1714 ; Henninger, 1718 ; Fr. Hoffmann, 1719 ; Stahl, etc.), où on la préconise soit après Arnaud de Villeneuve, comme antispasmodique dans l’hystérie et même l’épilepsie, soit contre les coliques néphrétiques et pour prévenir la formation des calculs. Au XIXe siècle, on insiste surtout sur son efficacité contre les hémorroïdes (Teissier, 1857 ; Cazin, 1858) et comme emménagogue (Rouzier-Joly, 1857). Un moment très déchu de son antique réputation – « On ne l’utilise plus guère aujourd’hui que comme amer » écrivent Pic et Bonamour –, l’Achillée en a retrouvé l’essentiel avec l’école phytothérapique moderne.

     

    Propriétés La Millefeuille agit comme tonique amère et stimulante, antispasmodique, antihémorroïdale, plus ou moins fébrifuge, emménagogue, hémostatique, lithontriptique, vulnéraire.

    « C’est un tonique efficace des voies digestives dont il active les fonctions sécréto-motrices » (Dr H. Leclerc, 1942). L’infusion des sommités fleuries agit très favorablement dans les gastrites aiguës ou chroniques, où elle combat les fermentations, le pyrosis, active la sécrétion du suc gastrique et de la bile (A. Mermalla, 1897), ainsi que dans les dyspepsies flatulentes (H. Leclerc). Sa teneur en tanin et en principes amers et aromatiques lui confère une action rapide sur le cœur et sur le système nerveux dans les maladies d’épuisement avec tendances adynamiques et menaces de paralysie cardiaque et de collapsus : péricardite, endocardite, typhus, pneumonie, pleurésie (Mermalla, Leclerc) ; dans les maladies nerveuses, la neurasthénie, les convulsions de la variole, l’hystérie, l’épilepsie, les coliques spasmodiques (Hoffmann, Stahl). En raison de sa résine amère, H. Schulz (1929) mentionne également comme pouvant bénéficier du même traitement la congestion de la rate consécutive au paludisme, l’hypertrophie du foie, l’insuffisance biliaire. Les effets astringents de la Millefeuille ont été maintes fois constatés dans la leucorrhée (Joerdens, 1802 ; Meyer, Dubois, etc.), les hémorragies (Rivière, Boerhaave, de l’Obel), les hémoptysies rebelles (Roques, 1837), les diarrhées, les flux hémorroïdaux (Trunk, Teissier, 1857), l’incontinence d’urine.

    Il faut signaler tout spécialement les observations de Flamm et Krœber (1936) sur les bons effets de la Millefeuille, surtout sous la forme de suc frais, au point de vue de la circulation. Elle se montre particulièrement bienfaisante chez les prédisposés aux crampes cardiaques, à l’angine de poitrine, aux douleurs irradiantes avec engourdissement des mains, aux boiteries intermittentes et ses bons effets se maintiennent d’une façon durable. Elle abaisse la pression sanguine (U. Weber).

    En qualité de dépuratif, la Millefeuille a été employée contre les dartres, l’acné, les teignes. Par contre – et c’est peut-être une utile indication pour l’homéopathie –, on a signalé (O. Gans, 1929) que les inflammations spécifiques de la peau pouvaient être provoquées ou réveillées chez les baigneurs de plein air par le contact avec la Millefeuille, de même que chez les patients soignés par des applications de feuilles bouillies ou d’extrait fluide.

    Le chapitre le plus célèbre des applications de la Millefeuille est celui de ses vertus hémostatiques et antihémorroïdales. « Son suc exerce sur les muqueuses des effets astringents, décongestionnants, épithéliogènes, et analgésiants qui en font un topique d’une réelle valeur contre les hémorroïdes, les fissures anales, les gerçures du mamelon » (H. Leclerc). Très connue des anciens praticiens, l’action antihémorroïdale de la Millefeuille a été remise en lumière par Teissier, confirmée par Cazin, Bretin, W. Bohn, etc. Teissier résume ainsi ses nombreuses observations :

    
      	
        1.La Millefeuille possède une action puissante sur les tumeurs hémorroïdales ;

      

      	
        2.Elle modère et même supprime les flux hémorroïdaux excessifs, propriété précieuse dans les cas où ceux-ci menacent d’occasionner la perte des forces ou même une véritable anémie ;

      

      	
        3.Elle possède en outre la propriété de tarir les sécrétions muqueuses et puriformes du rectum qui tiennent seulement à des engorgements hémorroïdaux et non à des dégénérescences cancéreuses ;

      

      	
        4.Elle agit non par une simple constriction qui pourrait engendrer des répercussions fâcheuses, mais d’une manière spéciale et directe sur les vaisseaux et les nerfs du rectum et cette action est tout à la fois astringente, tonique et sédative ;

      

      	
        5.L’usage de ce médicament doit être surtout réservé pour les flux hémorroïdaux passifs avec état variqueux et atonie du rectum, et pour les flux qui, bien qu’actifs, ont amené par leur abondance une débilité profonde et des désordres dans la santé générale.

      

    

    Quant aux hémorragies de tout ordre, nombreux sont les auteurs anciens et modernes qui ont constaté les heureux effets de la Millefeuille. Roques (1837) signale l’emploi « avec plein succès, du suc exprimé de la plante fraîche pour arrêter des hémoptysies rebelles à la saignée et aux boissons tempérantes ». Dans les hémorragies de l’intestin ou du rectum, dans les hémorragies utérines, la Millefeuille s’est montrée bien des fois efficace (Boerhaave, Rivière, de l’Obel, etc.).

    Les vertus emménagogues de la Millefeuille, très connues de la vieille médecine, ont été fortement affirmées par Rouzier-Joly (1857), mais remises en doute depuis lors, en particulier par le Dr H. Leclerc qui admet cependant qu’à « titre d’antispasmodique, elle peut influencer spécialement les nerfs du petit bassin, atténuer les réactions douloureuses liées à certaines dysménorrhées ». Rouzier-Joly se montrait beaucoup plus affirmatif ; de même, H. Schulz (1929) signale le fréquent emploi de cette médication chez les jeunes filles chlorotiques et W. Ripperger (1937) rapporte avoir eu souvent à livrer, dans son officine, de la Millefeuille à des clientes contre des troubles menstruels, douloureux ou non. Cazin résumait ainsi les conclusions de Rouzier-Joly : « Lorsque la suppression avait été produite par une cause passagère, par un froid, par une émotion morale, par exemple, une forte infusion de cette plante, donnée le matin à jeun et répétée au besoin 3 ou 4 jours de suite, faisait reparaître le flux menstruel quelquefois même une demi-heure seulement après l’administration de la première dose. On doit attendre pour la prescrire que l’époque habituelle du retour des règles soit presque écoulée ou que les signes annoncent une tendance fluxionnaire vers l’utérus. L’usage plus ou moins longtemps continué de la Millefeuille, quand les menstrues n’ont pas reparu n’a apporté aucun préjudice à la santé ; elle n’a causé non plus aucun accident chez les femmes qui l’ont prise au début d’une grossesse méconnue […] La Millefeuille peut être aussi employée avantageusement :

    
      	
        1.pour favoriser l’écoulement des menstrues lorsque celles-ci sont insuffisantes ;

      

      	
        2.pour rappeler les règles qui ont cessé de paraître sous l’influence d’une diathèse, d’un état fluxionnaire vers les parties supérieures ou d’un appauvrissement du sang ;

      

      	
        3.pour faire reparaître les lochies brusquement suspendues. »

      

    

    C’est A. Mermalla (1897) qui a signalé la Millefeuille comme « un remède puissant dans les calculs rénaux, et de beaucoup supérieur aux alcalins, y compris la fameuse lithine. Son action sur les reins et par conséquent sur les calculs est complexe, car, pendant que les principes aromatiques et salins sont très favorables à la diurèse et à l’expulsion des petits calculs, l’acide tannique et les traces de substances résineuses en empêchent la formation, modifiant l’épithélium et la muqueuse du pelvis, qui, avec son catarrhe, favorise beaucoup les concrétions uriques ».

    Dans la médecine populaire, la Millefeuille s’emploie encore, d’après Hegi (1928), contre les hémorragies pulmonaires, l’incontinence d’urine nocturne, les maux de reins et de vessie, les catarrhes stomacaux et intestinaux, la phtisie, l’hypertrophie du foie, la chlorose, la fièvre, les maladies de langueur, l’enflure des pieds des accouchées, les éphélides, le rachitisme, la toux, l’enrouement, les ascarides vermiculaires. Elle est également regardée comme dépurative et purifiant le sang, par suite fait partie des mélanges diurétiques et dépuratifs.

    A l’extérieur, l’action de la Millefeuille paraît assez complexe. Malgré ses noms populaires, elle ne paraît pas utilisable sur des plaies saignantes, qu’elle risque au contraire d’irriter (Roques). Au contraire, son suc frais ou son infusion aqueuse ou vineuse sont de bons cicatrisants sur les ulcères sordides ou atoniques, les plaies non saignantes, les contusions, les ulcères variqueux, les gerçures et crevasses des diverses régions du corps, en particulier celles du mamelon des nourrices, les hémorroïdes, les pustules de l’impétigo. On en prépare des injections contre la leucorrhée ; des lavements chauds contre les flux muco-purulents du rectum et pour parer aux mictions nocturnes trop fréquentes des prostatiques ; des fumigations et des bains aromatiques sédatifs et calmants. L’huile essentielle calme les douleurs rhumatismales et les névralgies.

    Dans la médecine vétérinaire, on recourt à la décoction concentrée de Millefeuille contre l’hématurie, les flux de sang, la rétention de l’arrière-faix chez les vaches, et extérieurement, contre la gale des moutons.

     

    Modes d’emploi

    – Infusion : 10 à 20 g de sommités fleuries ou de feuilles par demi-litre d’eau bouillante. Cette infusion noircit promptement et perd son arôme ; c’est pourquoi il n’en faut préparer qu’une petite quantité à la fois. On ajoute souvent des fleurs de Camomille et des feuilles de Mélisse (comme antispasmodique) ; 1 à 3 tasses par jour.

    – Vin : mêmes proportions.

    – Suc frais : 50 à 100 g par jour ; à l’extérieur, la quantité suffisante pour applications sur ulcères, crevasses, hémorroïdes, etc.

    – Décoction pour lotions, fomentations, bains, lavements : 30 à 60 g par litre d’eau.

    – Pommade pour applications sur hémorroïdes, panaris, ulcères : mélange à proportions égales de suc frais et de saindoux ou d’huile et cire mêlées.

    – Teinture : 1 partie de feuilles hachées menues pour 5 parties d’alcool ; 30 à 50 gouttes par jour.

    – Pommade pour frictions antirhumatismales : essence d’Achillée millefeuille, 2 g pour 45 g de pommade camphrée.

    En homéopathie, la Millefeuille s’emploie, outre les maladies précédentes, contre la congestion cérébrale, les vertiges, le larmoiement, les inflammations des yeux, les douleurs d’oreilles, les fractures et les vers.

     

    Principes chimiques On trouve dans la Millefeuille de l’acide prussique en proportions variables, du tanin, de l’inuline, des principes mucilagineux et résineux ; une substance amère, très soluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool, l’achilléine, qui se dédouble en glucose, achillétine et ammoniaque ; de l’acide achilléique, insoluble dans l’eau, très soluble dans l’alcool, que Hlasiwetz identifie à l’acide aconitique ; 0,13 à 0,25 % d’une essence bleu verdâtre, d’odeur agréable, constituée par un mélange de cinéol, de divers éthers et d’une aldéhyde ; du nitrate, de l’asparagine, de la phytostérine, des acides acétique et malique, etc. Les feuilles sont plus riches en principes amers, les fleurs en essence d’odeur camphrée, les racines en essence à odeur faible de Valériane. Les fleurs ne contiennent pas de saponine (Kofler et Steidl, 1932).

  





  
    
  

  Amandier Prunus amygdalus L. (Stokes)

  
    Amygdalus communis L.

    L’Amandier ressemble beaucoup au Pêcher. Ces deux arbres, de la famille des Rosacées, ne dépassent guère 10 à 12 m, épanouissent leurs fleurs rosées dès le premier printemps, et possèdent des feuilles beaucoup plus longues que larges. Celles de l’Amandier, cependant, sont plus courtes, d’un vert plus sombre et bordées de dents moins aiguës. L’Amandier ne mûrit ses fruits que très en deçà à l’intérieur de la zone de la vigne. Il en existe deux races, l’une à Amandes douces, l’autre à Amandes amères.

     

    Historique Originaire, semble-t-il, de l’Asie centrale et occidentale (Afghanistan, Turkestan), l’Amandier était déjà cultivé très anciennement en Perse, Transcaucasie, Syrie et Palestine. Au XIe ou Xe siècle av. J.-C., il parvint en Chine, où il s’est complètement naturalisé et se rencontre maintenant à l’état sauvage. Il en fut de même pour l’Asie Mineure, l’Inde, les régions du Pont et de la Grèce, où il s’établit au plus tard au VIe ou Ve siècle avant notre ère. Deux siècles av. J.-C., les Romains reçurent l’Amandier des Grecs, et, au siècle suivant, on le croyait déjà spontané en Italie. Les Romains, à leur tour, le propagèrent dans les vallées des Alpes1. Il semble n’avoir été introduit en France que vers 716 et en Allemagne vers 812. Il préfère les sols calcaires et un peu secs.

    On emploie les fleurs, les Amandes douces et les Amandes amères.

     

    Fleurs D’odeur agréable mais de saveur amère, les gracieuses fleurs roses sont légèrement purgatives et vermifuges. Elles étaient très employées autrefois et méritent de l’être encore en infusion chez les enfants : une petite tasse de deux heures en deux heures, jusqu’à effet satisfaisant. On cultivait autrefois, surtout dans la région de Nîmes, exclusivement pour les fleurs destinées à cet usage, un arbre intermédiaire entre l’Amandier et le Pêcher, vraisemblablement hybride entre ces deux espèces, l’Amygdalopersica de Duhamel.

    
      Amandes douces

      L’Amandier à fruits doux, regardé parfois comme espèce distincte, semble bien n’être qu’une race culturale de l’Amandier sauvage, une simple race physiologique, comme le Haschisch en est une du Chanvre. Aucune différence anatomique ne sépare les Amandes douces des Amandes amères ; elles sont seulement plus grosses et succèdent à des fleurs plus grandes. De plus, elles sont presque dépourvues d’amygdaline. L’arbre se distingue à ses rameaux sans épines et à ses entrenœuds plus courts.

      On utilise la coque, les feuilles, l’écorce, l’amande ; de celle-ci, on prépare le looch blanc, un sirop, le lait d’Amandes et l’on tire l’huile d’Amandes douces.

       

      Coques Une poignée de coques (50 g) concassées, bouillies pendant une heure dans 1 litre d’eau, constitue une excellente tisane balsamique, à goût de Vanille, contre les maux de gorge, les toux séreuses, les quintes de coqueluche, les inflammations de poitrine (Lemaître, de Carpentras). Mignot (1812) précise que dans la coqueluche, cette tisane n’est pas un curatif, mais un très utile sédatif. On peut y ajouter du lait, du sucre, quelques gouttes de rhum2.

       

      Feuilles Les feuilles de l’Amandier sont, comme les coques, pectorales, calmantes, cholagogues. Elles facilitent les fonctions du foie et se recommandent dans l’insuffisance hépatique. En mélange avec la seconde écorce, qui est fébrifuge, diurétique et anthelminthique, leur décoction constitue un bon purgatif, dont il ne faut cependant pas abuser ; administrée entre les accès de fièvres intermittentes, elle a parfois donné de bons résultats.

       

      Amande Bien connue comme aliment et dessert, l’Amande, surtout sèche, est très nutritive, sans pourtant constituer un aliment complet, par suite de sa teneur insignifiante en matières hydrocarbonées. De plus, c’est un aliment un peu lourd, de sorte que les gâteaux, massepains, macarons, pralines, nougats, blancs-mangers, qu’on en confectionne, pour agréables qu’ils soient, demeurent peu recommandables aux estomacs délicats.

      Le looch blanc est une potion émulsionnée, parfumée à la fleur d’Oranger, composée de 30 g d’Amandes douces triturées, avec 30 g de sucre, dans 120 g d’eau distillée avec 50 cg de gomme adragante. Il sert surtout à faire prendre plus agréablement, surtout aux enfants, les médicaments un peu rebutants.

      Des mêmes constituants, en proportions légèrement différentes, on prépare le sirop d’Amandes, ou sirop d’orgeat qui sert couramment à dissimuler la saveur de l’huile de Ricin.

      Le lait d’Amandes s’obtient en pilant 30 à 50 g d’Amandes avec autant de sucre et en délayant la pâte obtenue dans 1 litre d’eau, distillée de préférence. C’est un adoucissant et un calmant, mais qui n’agit efficacement qu’à forte dose, au moins 1 kg par jour, et, par suite, suppose une grande tolérance de la part de l’estomac. Roques le recommande dans les inflammations chroniques des viscères abdominaux (dans du bouillon de poulet aux Laitues), Cazin dans les irritations inflammatoires des voies urinaires (avec du nitrate de potasse), dans les broncho-pneumonies et les affections catarrhales aiguës (avec du sirop de Guimauve, de Violette, de Pavot), les accès fébriles (avec une décoction de Laitue), les palpitations nerveuses, les néphrites, les affections utérines.

       

      Huile L’huile dite d’Amandes douces s’extrait aussi bien de ces Amandes qui en donnent de 50 à 54 %, que des Amandes amères, préalablement privées de leur essence par distillation à la vapeur d’eau, qui n’en contiennent que 45 à 50 %. On l’exprime des tourteaux d’Amandes entre deux plaques métalliques chauffées de 50 à 60 °C. C’est un liquide jaune pâle, inodore, à saveur agréable. Elle est adoucissante et légèrement laxative. En émulsion, elle exerce une action spéciale sur le gros intestin et ses états inflammatoires (Coze). On l’emploie contre les toux sèches et nerveuses, la bronchite aiguë, la rétention d’urine, les coliques néphrétiques, les calculs rénaux, les hématuries (Hufeland), les douleurs de l’accouchement, les coliques des enfants, le volvulus, les vers intestinaux et même les convulsions des bébés. Cazin recommande pour ceux-ci, un mélange à parties égales d’huile d’Amandes, de miel et de jaune d’œuf. Cette marmelade, délayée dans une décoction de fleurs de Guimauve ou de Coquelicot, fournit une excellente potion pectorale qu’ils prennent facilement par cuillerées à café.

      A l’extérieur, l’huile d’Amandes est un émollient et un adoucissant utile sur les inflammations superficielles, les brûlures, les érysipèles, parfois même vis-à-vis de certaines tumeurs. En frictions sur tout le corps, elle diminue les démangeaisons de la rougeole et de la scarlatine (Scoutteten, 1859) ; elle apporte aux eczémateux un notable soulagement. Duplanil, Buchan, Leroy préconisent contre les inflammations abdominales et les constipations opiniâtres des frictions prolongées pendant un quart d’heure à une demi-heure et répétées matin et soir, sur le ventre avec la main trempée dans cette huile aussi chaude que possible3.

    

    
      Amandes amères

      Les Amandes amères ne se distinguent des Amandes douces que par leur amertume et par une légère odeur, qui devient très aromatique si on les triture avec de l’eau. En effet, par l’action du ferment soluble, leur amygdaline met alors en liberté de l’essence et de l’acide cyanhydrique.

       

      Toxicité L’acide cyanhydrique ou acide prussique est l’un des poisons les plus violents qui existent dans la nature. A dose très faible, il se montre déjà très dangereux. On le rencontre dans plus de quarante familles végétales, et en particulier dans le genre Prunus : Laurier-Cerise, graines de Pêche, d’Abricot, etc. Il agit directement sur les globules du sang, avec lesquels il se combine. C’est pourquoi les Amandes amères sont mortelles pour les petits mammifères et les oiseaux ; on les met en petits morceaux pour empoisonner souris et rats ; 4 g d’Amandes pilées peuvent tuer un chat (Wepfer) ; Orfila a fait périr un chien avec vingt Amandes amères. La dose toxique, pour un adulte, varie avec les tempéraments ; on donne comme moyenne 27 g ; 8 à 10 Amandes suffisent le plus souvent pour produire des accidents graves ; il suffit, pour certains, de beaucoup moins ; une vingtaine peuvent constituer une dose mortelle. Le tourteau, résidu de l’expression de l’huile, se montre également très vénéneux et peut empoisonner les poules et les autres animaux qui le consommeraient. L’essence d’Amandes amères n’est pas préformée dans l’Amande (voir plus loin). Elle a produit autrefois, lorsqu’on ne l’obtenait pas pure, nombre d’empoisonnements ; Harley (1862) a vu la mort presque immédiate suivre l’absorption de 31 g d’essence. Mais chimiquement pure, c’est-à-dire redistillée après avoir été agitée avec un lait de chaux et du sulfate de fer, elle n’est plus toxique. Des empoisonnements peuvent encore se produire par l’absorption simultanée d’Amandes amères et de certaines substances incompatibles, d’acides minéraux, de sulfate de fer, de soufre, de chlore, d’azotate d’argent, d’iodures, d’oxydes de mercure, de calomel (protochlorure de mercure). Ce dernier, mêlé dans l’estomac aux préparations d’Amandes amères ou à l’eau de Laurier-Cerise (par exemple dans des crèmes ou des gâteaux), produit deux poisons des plus violents : le sublimé corrosif et le cyanure de mercure. La pâte d’Amandes des pâtissiers n’est généralement pas dangereuse, parce que l’acide cyanhydrique s’est évaporé au four presque entièrement ; pourtant Virey a signalé la fréquence des accidents produits par les macarons.

      Les soins à donner en cas d’empoisonnement sont les mêmes que pour le Laurier-Cerise.

       

      Propriétés Les feuilles et les coques s’utilisent comme celles des Amandiers à Amandes douces. Les Amandes amères entrent également dans la préparation du sirop, de l’émulsion et de l’huile d’Amandes. Elles s’emploient, avec les précautions suggérées par le paragraphe précédent, dans les fièvres intermittentes comme succédané du Quinquina (Bergius, Mylius, Frank, de Posen, Wauters, Cullen, Hufeland), dans les toux nerveuses (Cazin), la coqueluche (Schubert, 1858), la grippe, les accès d’asthme, la pneumonie, la pleurésie, la leucorrhée (Cazin), les maladies vermineuses, le ténia, les éruptions cutanées douloureuses (P. Frank), etc. Les anciens faisaient, des Amandes amères, un antagoniste de l’alcool et de l’ivresse. Dioscoride conseillait d’en croquer 4 à 6 avant les beuveries, Plutarque rapporte que le médecin du fils de Tibère n’y manquait pas et Brillat-Savarin conte une anecdote de nature à confirmer cette propriété.

      A l’extérieur, la pulpe d’Amandes amères, humectée et appliquée en cataplasmes, calme les névralgies, les gastralgies, les coliques hépatiques et néphrétiques, la migraine, les douleurs rhumatismales (Cazin), etc. La pâte d’Amandes remplace avantageusement le savon pour les eczémateux ; elle efface les taches de rousseur, combat la fétidité des pieds et des aisselles. Leur émulsion se montre très efficace contre le prurit dartreux et le prurit de la vulve (Cazin). La farine de tourteau fournit des cataplasmes tièdes, d’abord légèrement rubéfiants, puis sédatifs et calmants, efficaces contre les migraines et les douleurs vives localisées (Réveil).

       

      Modes d’emploi On doit commencer toujours par des doses légères, surtout chez les enfants.

      – Amandes : 1 à 6 par jour, croquées ou dans une émulsion d’Amandes douces.

      – Lait : 4 à 6 g avec autant d’Amandes douces, dans 500 g d’eau avec 60 g de sucre ; à prendre dans les 24 h.

      – Emulsion fébrifuge : 6 à 8 g d’Amandes dans 100 à 125 g d’eau, 1 h avant l’accès. Suspendre le traitement sitôt que surviennent des vertiges ou des nausées.

       

      Essence Obtenue par distillation à la vapeur d’eau du tourteau d’Amandes amères déshuilé, elle ne contient plus d’acide cyanhydrique lorsqu’elle a été purifiée, comme il est dit ci-dessus. C’est un liquide limpide, d’abord incolore, devenant jaunâtre, et plus lourd que l’eau, à odeur forte spéciale, de saveur âcre et brûlante. On en fabrique aussi artificiellement et on la falsifie avec de l’essence de mirbane ou avec l’éther acétique de la glycérine. Elle sert à masquer l’odeur et la saveur de divers produits, entre autres de l’huile de foie de morue. On l’emploie également en parfumerie et pour préparer le kirsch artificiel.

       

      Principes chimiques Les Amandes fournissent, douces, 5 à 55 % d’huile, amères, 40 à 45 %. Elles contiennent en outre du saccharose, du mucilage, 25 % de matières albuminoïdes complexes contenant elles-mêmes un mélange de ferments appelé émulsine ou synaptase. De plus, dans les Amandes amères, on trouve un glucoside, l’amygdaline (2,5 à 3,5 %), qui, en présence de l’eau à 60 °C ou de la levure de bière, se décompose, sous l’influence de l’émulsine, en glucose, en acide cyanhydrique et en aldéhyde benzoïque.

    

  

  
    
      1. . D’où les noms géographiques Mandolaire, Amandoley, etc.

    

    
    
      2. . La même décoction donne à l’eau-de-vie un goût de Vanille.

    

    
    
      3. . L’huile d’Amandes est également un excellent lubrifiant pour les montres et la fine mécanique.

    

    
  





  
    
  

  Angéliques Angelica (Rivin) L.

  
    Une odeur aromatique très caractéristique, dite odeur d’angélique, à peu près celle de la Bénédictine, suffirait au plus profane à faire reconnaître les Angéliques parmi la vaste et difficile famille des Ombellifères. Ce sont, de plus, des plantes de grande taille, à peu près sans poils, à forte tige cylindrique, creuse, à grandes feuilles subdivisées en nombreuses folioles ovales, dentées en scie, à fruits peu épais entourés de larges rebords (ailes) minces et ondulés. Il en existe, en France, plusieurs espèces, douées de propriétés assez analogues. Les deux principales sont l’Angélique des bois et l’Angélique archangélique.

    Angélique, c’est-à-dire Herbe des anges, don des Anges : ce nom remonte au Xe siècle ; on pensait alors que ces plantes le méritaient par leurs précieuses vertus médicinales. Une légende en attribuait même la révélation à l’archange Raphaël, qui l’aurait indiquée à un ermite comme spécifique de la peste ; de là le nom populaire d’Archangélique, adopté ensuite par les botanistes du XVIe siècle pour l’espèce principale. C’est celle-ci que l’on désigne habituellement sous le simple nom d’Angélique.

    
      Angélique archangélique Angelica archangelica L.

      Archangelica officinalis Hoffm. – Archangélique, Herbe ou Racine du Saint-Esprit, Herbe des anges ; all. : Engelwurz ; angl. : Garden-angelica ; ital. : Angelica.

      Le nom d’Angélique a souvent été donné, par confusion, à l’Impératoire et à la Livèche. L’Archangélique est une plante extrêmement robuste à grosse racine pouvant atteindre l’épaisseur du bras et gorgée d’un suc laiteux jaunâtre, à forte tige non moins épaisse et haute de 2 à 3 m, à très grandes feuilles trois fois subdivisées, dont les pétioles, caractère frappant, sont des tubes cylindriques, à ombelles très larges (jusqu’à 15 cm), presque sphériques, et comptant 20 à 40 rayons. Les feuilles peuvent atteindre près de 1 m de longueur. Jamais d’un blanc pur, les fleurs, qui s’épanouissent en juillet-août, sont verdâtres ou jaunâtres et donnent des fruits elliptiques, parfois presque rectangulaires, longs de près de 1 cm sur 5 mm de largeur. La plante vit de 2 à 4 ans et meurt après sa première floraison. Les fleurs, à odeur de miel, fournissent du nectar aux abeilles.

      Propre au Nord de l’Europe, du Groenland et de la Scandinavie aux montagnes de l’Europe centrale et à la Russie moyenne, l’Archangélique n’existe en France que cultivée.

       

      Historique Inconnue des anciens, l’Archangélique ne correspond donc à aucune des plantes de Dioscoride auxquelles l’assimilaient les botanistes du XVIe siècle. Par contre, elle fut très tôt recherchée par les populations nordiques et vraisemblablement soumise par elles à une culture rudimentaire. Nous savons, par l’ancienne législation scandinave, qu’au XIIe siècle on la cultivait déjà en grand. Encore aujourd’hui, elle représente, pour les Lapons, un aliment recherché, qui se conserve cuit avec du lait de renne, dans des estomacs de renne suspendus aux poutres. Au Groenland, les racines, feuilles, pétioles et tiges constituent à peu près l’unique légume. Au XIVe siècle, on la cultivait déjà dans les monastères de l’Europe centrale sous le nom d’Herbe du Saint-Esprit et l’on en faisait surtout un préventif de la peste. Dès le XVIe siècle, la culture en était répandue un peu partout et l’on sélectionnait des races à racines plus développées. Jusqu’au XVIIIe siècle, l’usage médical l’emportait de beaucoup sur l’emploi en liquoristerie. L’Angélique des Chartreux de Fribourg-en-Brisgau avait atteint une célébrité en thérapeutique. En 1500, à Strasbourg, Brunswig distilla pour la première fois l’eau d’Angélique. Cultivée jadis en grand à la Grande Chartreuse, elle l’est toujours aux environs de Clermont-Ferrand (surtout pour la confiserie), de Lyon (pour la Liqueur du Mont d’Or), de Niort, de Nantes, de Paris, mais ne l’est plus que rarement dans les jardins.

       

      Propriétés « Si cette plante, disait Bodard (1810), avait le mérite d’être étrangère, elle serait aussi précieuse pour nous que le Ginseng l’est chez les Chinois ; elle se vendrait au poids de l’or ». Et Cazin rappelle le cas d’Annibal Camoux, de Nice, qui mourut à Marseille en 1759, à l’âge de 121 ans et 3 mois, et qui attribuait sa longévité à l’habitude de mâcher la racine d’Angélique archangélique. Il est regrettable qu’elle ne soit plus guère usitée que des confiseurs.

      D’un arôme suave et légèrement musqué, l’Archangélique se montre tonique, stimulante, stomachique, sudorifique, expectorante, emménagogue, carminative, dépurative. On emploie toutes les parties de la plante, la racine et son essence, les feuilles, la tige, les graines et leur essence. L’Angélique active toutes les sécrétions, favorise l’élasticité musculaire, les fonctions de la peau et surtout l’énergie nerveuse. Pour W. Bohn (1927), par son action sur la musculature, elle fortifie les vaisseaux de l’intestin et des bronches, les vivifie, ranime les forces affaiblies. Il explique par là ses heureux effets dans les asthénies fonctionnelles des appareils digestif et respiratoire, dans les fièvres muqueuses, typhoïdes et adynamiques, dans les pneumonies et les pleurésies, les bronchites aiguës et chroniques. L’abbé Séb. Kneipp († 1897) recommandait chaudement la racine d’Angélique contre les diverses indispositions du tube digestif ou des poumons ; sa réputation de tonique stomachique est d’ailleurs bien établie (Dr M. Walser). Le Dr H. Leclerc reconnaît en elle un « excellent remède de l’anorexie, surtout de cause psychique, en annihilant les saburres qui émoussent la sensibilité des muqueuses de la bouche et de l’estomac ». Elle s’emploie également contre le pyrosis (Dr H. Richter, 1921), la dyspepsie, les vomissements spasmodiques, les coliques flatulentes, l’aérophagie. De même, elle facilite l’expectoration et fortifie la muqueuse pulmonaire.

      Comme tonique nervin, M. Walter la rapproche de la Valériane et du camphre et y voit un stimulant des fonctions du cœur et des reins. On la recommande dans les vertiges, les défaillances, les migraines et céphalalgies nerveuses, l’asthme nerveux, le tremblement des membres, l’hystérie, la neurasthénie, l’épilepsie, l’aménorrhée atonique et la dysménorrhée, la leucorrhée. On signale encore ses bons effets dans le scorbut, la scrofulose, la chlorose, le rachitisme, les fièvres intermittentes, la toux, la grippe, le rhumatisme, la goutte, les coups de froid, etc.

      A l’extérieur, les feuilles fraîches se montrent résolutives ; la décoction de la racine est utilisée pour hâter la cicatrisation des plaies ; les bains d’Angélique sont calmants et toniques pour le système nerveux ; ils s’emploient également contre le rhumatisme.

       

      Modes d’emploi

      – Infusion de racines et de jeunes pousses : 10 à 30 g par litre d’eau ; 1 tasse après chaque repas.

      – Infusion de semences : 8 à 15 g par litre d’eau.

      – Poudre de racines, feuilles ou semences : une demi-cuillerée à café 2 ou 3 fois par jour.

      – Vin d’Angélique : 50 à 60 g par litre ; laisser macérer en bouteille bien bouchée dans un endroit chaud pendant 2 ou 3 jours ; 1 à 2 verres à liqueur par jour.

      – Teinture : 100 g de racine fraîche finement hachée dans 1 dl d’alcool ; laisser macérer 4 jours dans un endroit chaud ; presser et filtrer ; le résidu peut encore être mis à macérer de la même façon une seconde fois ; 15 à 20 gouttes sur du sucre ou dans une tisane appropriée plusieurs fois par jour (recommandée surtout pour les troubles de l’estomac).

      – Bains : 100 à 250 g de racine par bain.

       

      Inconvénients Le suc tant de la racine que de la tige exerce une certaine causticité sur l’épiderme et les muqueuses, de sorte que les arracheurs de racine peuvent contracter des enflures des mains et des dermatites. Thellung rapporte qu’un enfant qui, en jouant, s’était servi d’un fragment de tige en guise de longue-vue, contracta un fort exanthème autour de l’œil. L’essence d’Angélique, à la dose seulement de 2 g, provoque des maux de tête, de la stupeur, de la dépression cérébrale, parfois de l’hématurie et même de la néphrite, qui peut être suivie de mort.

       

      Liqueurs L’Archangélique entrait, ou entre encore, dans la préparation de la célèbre Thériaque, de l’Eau de Mélisse, du Baume du Commandeur, et de la plupart des liqueurs : ratafia, amers, vespétro, Bénédictine, Chartreuse. Dans cette dernière figurent en outre Mélisse, Menthe poivrée, Coriandre, Anis, Fenouil, Safran, Cannelle, Macis, Citron, Cardamome, Gingembre, Piment, Girofle, graine d’Ambrette (Abelmoschus).

      Roques donne cette recette de Ratafia d’Angélique : semences, 12 g ; semences de Fenouil et d’Anis, 8 g de chacune ; eau-de-vie : 2 dl ; eau filtrée, 25 g ; laisser macérer 8 à 10 jours ; ajouter 500 g de sucre ; laisser reposer et filtrer.

       

      Principes chimiques La racine d’Angélique, arrachée à l’automne, contient une forte proportion de fécule, jusqu’à 23,75 % de saccharose, environ 6 % de résine, jusqu’à 6,3 % d’acide Angélique cristallisable, de la cire, du tanin, de la pectine, une phytostérine, l’angélicine (hydrocarotine), des acides malique, valérianique, acétique ( ?), et de l’essence incolore, aromatique, irritante, à saveur brûlante, constituée par un mélange de phellandrène dextrogyre, d’éthers des acides méthyléthylacétique et oxypentadécylique, peut-être aussi de térébangélène et de cymol, sans autre terpène, ni aldéhyde ni cétone. La racine fraîche livre de 0,1 à 0,37 %, la racine sèche de 0,35 à 1 % d’essence ; la plante verte fraîche en donne de 0,015 à 0,1 % ; les semences en fournissent de 0,7 à 1,5 %, dans laquelle on trouve, outre du phellandrène et divers terpènes, des acides méthylacétique et oxymyristinique.

       

      Culture L’Angélique archangélique se plaît surtout dans les sols d’alluvions, profonds et frais, mais exposés au Midi. Dans les terres froides et compactes, elle monte parfois en graine dès la 1re année, sans atteindre tout son développement, ni ses dimensions normales. On sème à l’automne ou au début du printemps sur plate-bande bien exposée, et on repique en mars ou en été, par temps frais.

      Comme les graines perdent leurs facultés germinatives au bout de un à deux ans et que celles livrées par le commerce sont souvent sans valeur, on multiplie fréquemment la plante d’éclats de racines de préférence au semis. Après la reprise, il faut continuer les arrosages fréquents ; « Les pieds dans l’eau et la tête au soleil » est une formule qui s’applique à l’Archangélique non moins bien qu’au Palmier.

      Pour la confiserie, on coupe les tiges de préférence la 2e année, de juin à août. L’opération se fait le matin, à la Rosée, en ayant grand soin de respecter le bourgeon central. La récolte des feuilles se pratique avant la floraison ; pour éviter le jaunissement, elles doivent être desséchées rapidement et à l’ombre. Quant aux semences, elles se récoltent en coupant les ombelles au fur et à mesure qu’elles mûrissent ; on les bat au fléau léger, puis on crible et on vanne. Les racines enfin se récoltent en hiver sur les plantes de 1 an où l’on n’a prélevé ni tiges, ni feuilles, ni graines. Coupées en quatre, elles sont séchées au soleil, puis conservées dans des boîtes. Tandis que les feuilles perdent la plus grande partie de leurs propriétés par la dessiccation, les fruits gardent leur saveur aromatique et leur âcreté.

      L’Archangélique, en herboristerie, est souvent falsifiée par adjonction ou par substitution d’Angélique sauvage, beaucoup moins aromatique.

    

    
      Angélique des bois Angelica silvestris L.

      Angélique sauvage, Angélique des prés, Impératoire sauvage, Faux panais, Herbe à la fièvre, Panais sauvage ; all. : Brustwurz ; angl. : Wild angelica ; ital. : Angelica salvatica.

      Très commune dans toute la France, sauf dans le Midi, cette espèce se distingue facilement de la précédente par son odeur moins prononcée, ses proportions beaucoup plus réduites, ses fleurs blanches ou rosées, ses ombelles étalées à rayons velus, ses pétioles creusés en gouttière et non tubuleux. Elle croît dans les chemins et les clairières des bois frais, les coupes, les prairies ombragées, les rocailles humides, au bord des ruisseaux et des étangs, sur les alluvions, et s’élève jusqu’à 1 500 à 1 600 m d’altitude. Dans les montagnes, il en existe une race géante, que l’on a prise souvent pour l’Archangélique. L’Angélique sauvage se rencontre presque dans toute l’Europe et l’Asie tempérée. Les fleurs sont mellifères ; elles s’épanouissent en juillet-août.

       

      Propriétés Les propriétés de l’Angélique des bois sont analogues à celles de l’Archangélique, quoique moins prononcées. C’est un stimulant des organes digestifs et des voies respiratoires, qui s’emploie également pour fortifier les reins, et comme antihystérique, antiépileptique, tonique nervin, antispasmodique, antiasthmatique.

      L’infusion de racines ou de feuilles s’emploie dans les maladies de la poitrine, les bronchites, les dyspepsies, la faiblesse nerveuse, les coliques. Cuite dans moitié eau, moitié vin, la racine dissipe la flatulence et les douleurs abdominales (Dinand). D’après Dinand, la décoction de racine d’Angélique mêlée à une infusion d’Absinthe rend de remarquables services dans le cancer d’estomac. Mêlées à celles de Sauge et de Chêne, les feuilles fournissent une infusion dépurative utilisée dans diverses maladies de la peau, comme les dartres sèches. Kneipp et ses disciples recommandent la décoction de racine en gargarismes contre les maux de gorge et les laryngites ; contre les rhumatismes, les douleurs dorsales, les états de faiblesse, ils préconisent des lotions d’Angélique macérée dans du vinaigre.

       

      Modes d’emploi

      – Infusion : 5 à 10 g de racine par tasse d’eau bouillante ; laisser infuser 5 min ; une demi-tasse 3 fois par jour.

      – Poudre de racine, plus efficace que l’infusion : une demi-cuillerée à café 2 à 3 fois par jour.

      – Teinture, préparée comme celle d’Archangélique : 15 à 20 gouttes, plusieurs fois par jour.

      N.B. – Deux autres espèces françaises d’Angélique jouissent vraisemblablement de propriétés analogues aux précédentes : l’une, spéciale aux vases des rivières baignées par la marée dans la Loire-Inférieure, la Charente-Inférieure et la Gironde (Angelica heterocarpa Lloyd, à fruits deux fois plus longs que larges) ; l’autre des prairies pyrénéennes de la zone subalpine, l’Angélique de Razouls (A. razulsi Gouan). L’une et l’autre, en raison de leurs folioles beaucoup plus longues que larges, seraient plus facilement confondues avec diverses autres Ombellifères plus ou moins ressemblantes, Berce, Berle, Bérule, Ciguë, Impératoire. Leur odeur spéciale, jointe aux autres caractères indiqués ci-dessus, permet néanmoins une discrimination relativement assez facile.

    

  









Arnica Arnica L.


La liste serait longue des plantes à qui l’on a donné, et l’on donne encore, par erreur et abusivement, le nom d’Arnica. Ce sont avant tout des Composées à fleurs jaunes. Tragopogons, Doronics, Séneçons, Epervières, Aunées, Porcelles, Telekia, etc., que, non seulement, on rencontre cultivées et utilisées en lieu et place de l’Arnica vrai, mais qui souvent aussi servent à le falsifier. Cependant, rien n’est plus facile que de le reconnaître à ses feuilles, toutes sauf 2, en rosette appliquée sur le sol, à sa tige portant vers son milieu 2 petites feuilles opposées et terminée par un seul grand capitule ; seules les plantes très luxuriantes peuvent en présenter 3 ou 5 et même 7. Des 18 espèces connues, nous n’en possédons qu’une seule, l’Arnica montagnard.

L’origine du nom Arnica est assez incertaine. Dans les Glossaires du Moyen Age, on trouve les noms de Arnica, Artinca, Arcinca, qui pourraient peut-être permettre de voir dans Arnica une déformation du grec Ptarmica, exactement traduit par « Herbe à éternuer ».


Arnica montagnard Arnica montana L.

Doronicum oppositifolium Lmk. ; D. arnica Desf.
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